
		
			

			À tous mes anges au paradis : on se retrouvera.

		


		
			Chapitre Premier

			Premier jour à York

			Lane,

			Je t’écris cette lettre parce que, contrairement à mes e-mails que tu effaces, je pense qu’il y a plus de chances que tu l’ouvres et que tu la lises. Je ne vais pas tourner autour du pot ni échanger des banalités. Je vais aller droit au but. Je suis désolé de te dire ça par le biais d’un vulgaire bout de papier, mais oncle Harry est décédé ce matin. Tu dois rentrer à la maison pour lui dire au revoir. Maman et mamie ne gèrent pas très bien la situation. Aucun d’entre nous, d’ailleurs. Tu nous manques terriblement et on a tous besoin de toi maintenant. Les funérailles auront lieu samedi. S’il te plaît, reviens à la maison. S’il te plaît.

			Lochlan

			 

			Je remontai mes lunettes sur l’arête de mon nez en relisant pour la millième fois la lettre de mon frère que j’avais reçue deux jours plus tôt. Elle établissait deux choses. Premièrement, que mon oncle était mort. Mon parrain et ami le plus cher était parti. Et deuxièmement, que je devais rentrer à la maison.

			Aucun de ces deux faits ne m’enthousiasmait particulièrement.

			Je levai les yeux du papier abîmé sur lequel Lochlan avait griffonné cette lettre et regardai par la fenêtre du train dans lequel j’étais assise. Le paysage du Yorkshire défilait sous mes yeux, et je me perdis en quelques secondes dans sa beauté verdoyante. Malheureusement, le charme de cette vue onirique interminable n’était pas suffisant pour me faire oublier la douleur dans ma poitrine. L’horrible souffrance me ramena rapidement au moment présent en me criant que je ne pouvais pas fuir.

			Pas cette fois, Lane, siffla une voix aigre dans mon esprit. Tu ne peux pas y échapper.

			Rien de ce qui est beau pour l’œil ou apaisant pour l’oreille délicate ne pourrait effacer l’inévitable réalité que je devrais bientôt affronter à bras le corps. Je me tortillai sur mon siège alors que mon estomac s’agitait à la pensée de ce que ces prochains jours impliqueraient.

			Pourquoi fallait-il que ça arrive ? me demandai-je d’un air morose.

			Pendant un instant, j’aurais souhaité être de retour dans mon appartement new-yorkais plutôt que de voyager en direction de York, ma ville natale en Angleterre, et je m’en sentis coupable. Puis je me sentis honteuse de me demander pourquoi il avait fallu que la mort de mon oncle me mette dans une situation si horrible, alors que j’aurais d’abord dû me demander pourquoi Dieu l’avait emmené.

			Mes priorités n’étaient pas les bonnes, comme d’habitude.

			Une boule s’était formée dans ma gorge, j’avais du mal à déglutir. Après avoir pris quelques grandes inspirations pour me détendre, je sortis mon téléphone de la poche de mon manteau et consultai mes e-mails. Ma lèvre trembla lorsque je les fis défiler. Il y en avait des centaines et des centaines qui venaient d’oncle Harry. Je n’avais jamais réussi à les effacer, et je m’en réjouis. Il était la seule personne de ma famille à qui je parlais quotidiennement. En réalité, il était la seule personne de ma famille à qui je parlais encore. Je pouvais fuir toute autre personne, mais pas oncle Harry.

			C’était un emmerdeur, mais je ne l’aurais échangé pour rien au monde. Il était mon ami le plus authentique, le plus digne de confiance, or maintenant, il était parti.

			Je m’étais demandé ce qui n’allait pas lorsqu’il ne m’avait pas envoyé d’e-mail le mardi matin. On avait parlé sur Skype l’après-midi précédent et il allait parfaitement bien. Notre routine était bien établie : je me réveillais chaque matin avec un mail de sa part et on échangeait des messages jusqu’à ce que je lui parle sur Skype pendant ma pause déjeuner au travail. Lorsqu’il était quatorze heures à New York, il était dix-neuf heures à York. Oncle Harry allait se coucher vers vingt et une heures, alors on parlait toujours avant.

			J’avais tout de suite essayé de l’appeler mardi matin lorsque je n’avais pas reçu son e-mail, mais le téléphone de sa maison avait sonné dans le vide jusqu’à ce que le répondeur prenne le relais. J’avais laissé un court message à oncle Harry en lui demandant de me rappeler dès qu’il le pourrait, et lorsqu’il ne l’avait pas fait, la peur m’avait envahie. J’étais terriblement inquiète et je ne pouvais pas appeler mes parents pour leur demander d’aller voir comment il allait, car j’avais effacé leurs numéros des années auparavant, ainsi que ceux de mes frères.

			Le seul numéro que je connaissais par cœur était celui de mon oncle parce qu’il avait le même depuis toujours.

			Lorsqu’il ne m’avait toujours pas contactée le mercredi matin, j’avais décidé d’aller chercher sur Internet le numéro du Lilly’s Café sur Pavement Street. Le commerce appartenait à ma grand-mère, mais elle faisait également partie des gens à qui je ne parlais pas, tout comme mes parents et mes frères, alors nous n’étions pas proches.

			Pas comme nous avions coutume de l’être avant que je parte.

			Ce détail mis à part, je pensais que si je devais appeler quelqu’un pour aller vérifier comment allait mon oncle, ce devait être ma grand-mère. Elle était têtue comme une mule, mais elle était le seul membre de ma famille que j’arriverais à raisonner. À peine.

			Je n’avais pas Internet dans mon appartement – ce qui était choquant étant donné que j’étais une éditrice indépendante – parce que l’intensité du signal était vraiment faible dans mon secteur. Je profitais du Wi-Fi gratuit du Starbucks du quartier dès que j’en avais besoin. Je m’étais habillée ce mercredi matin avec l’intention de contacter ma grand-mère.

			J’avais croisé le facteur au rez-de-chaussée de mon immeuble en sortant, et il m’avait remis une lettre. Il y avait plein de vignettes dessus signalant que l’envoi était « urgent », ainsi que des vignettes pour un envoi en un jour. Elle avait été envoyée la veille. Comme l’adresse de retour était celle de mon frère, j’avais immédiatement ouvert l’enveloppe.

			Lire cette maudite lettre avait brisé mon cœur en mille morceaux pour la deuxième fois de ma vie. La dévastation qui m’habitait était un sentiment familier, mais cette fois-ci, elle était causée par une toute autre personne et la situation était totalement différente. J’étais une nouvelle fois dépassée par le genre de tristesse qui s’insinue dans chacun de vos os plutôt que d’exploser en un torrent de larmes. La souffrance que je ressentais m’emplissait de la tête aux pieds, et je ne pouvais pas lui échapper.

			Pourtant, j’avais essayé. J’avais essayé de penser à autre chose en réservant un vol pour Londres. J’avais essayé de penser à autre chose en atterrissant à l’aéroport de Heathrow et en prenant le train Heathrow Express pour rejoindre la gare de Paddington. J’avais essayé de ne penser à rien d’autre qu’au visage d’oncle Harry, et j’y étais parvenue, jusqu’à ce que je prenne un taxi depuis la gare de Paddington en direction de la gare de King’s Cross et que je monte à bord du dernier train qui me mènerait à York. Après avoir posé un pied dans la voiture B – l’un des wagons réservés au calme et à la détente –, la voix de mon oncle avait recouvert chaque pensée que j’avais élaborée pour la masquer. Elle restait avec moi, et j’y trouvais à la fois du réconfort et du chagrin.

			Je fus sortie de mes pensées par l’arrêt brutal du train. Je clignai plusieurs fois des yeux et regardai par la fenêtre. Ce n’était plus la campagne que je voyais ; je fixais au contraire le quai bondé de ma destination finale. York.

			Bienvenue à la maison, Lane.

			Poussant un profond soupir, je me levai nerveusement et remis mon téléphone dans la poche de mon manteau avant d’attraper ma petite valise posée dans le compartiment de stockage au-dessus de ma tête. Quelques minutes plus tard, je marchais le long du quai en tirant ma valise derrière moi. Je pris un taxi de la gare jusqu’au Holiday Inn, un petit hôtel situé à une dizaine de minutes de la maison de mes parents, et m’enregistrai avant de m’installer dans ma chambre, petite, mais confortable. J’étais en train de me rafraîchir lorsque mon téléphone me signala l’arrivée d’un e-mail. Je gémis en voyant le nom de mon frère.

			Lochlan voulait avoir la confirmation que je rentrais bien à la maison pour les funérailles de mon oncle. Je ne lui en voulais pas de me le demander – je n’avais pas répondu à sa lettre. Je l’avais juste lue et j’avais réagi en réservant le premier vol qui partait de New York.

			Je suis là, répondis-je. Où est-il ?

			Je ravalai la bile qui remontait dans ma gorge en attendant impatiemment sa réponse. J’avais tellement de questions, mais je ne voulais aucune réponse. Je voulais savoir pourquoi mon oncle était mort alors qu’il allait parfaitement bien. Je voulais savoir pourquoi il était vivant lundi soir et mort mardi matin. Mais si j’avais les réponses aux questions qui me passaient par la tête, ça voudrait dire que j’étais en train d’accepter que mon oncle était parti, ce que je n’étais pas encore prête à faire.

			Je sursautai quand mon téléphone me signala un nouveau mail.

			Maison de Maman et Papa. On est tous là.

			Une boule se forma dans ma gorge. Il était logique que mon oncle soit chez mes parents ; il adorait ma mère et elle le chérissait en retour. Elle était sa petite sœur, sa complice et sa jumelle.

			Je me frottai les yeux lorsqu’ils commencèrent à piquer.

			Je serai là dans 20 minutes.

			J’attrapai un jean ajusté noir, des bottines noires, un t-shirt à manches longues noir et un blazer gris. Lorsque je fus habillée, je me tournai vers le miroir en pied et m’observai. J’étais toujours la même qu’avant, mais je remarquai les différences subtiles que les autres verraient en me regardant. Mes cheveux brun chocolat étaient plus longs à présent, ils m’arrivaient presque à la taille. Mes seins étaient plus ronds et mes hanches un peu plus larges, ce qui donnait des courbes à mon corps et indiquait que j’étais une femme et non plus une fille. Quelques taches de rousseur claires parsemaient mon teint de porcelaine, et mes yeux vert émeraude étaient toujours cachés derrière les lunettes qui reposaient au sommet de mon nez.

			J’ajustai mon blazer et clignai des yeux. Je ne savais pas pourquoi, mais je ne voulais pas m’habiller de manière décontractée pour aller rejoindre ma famille que je n’avais pas vue depuis six ans. Je voulais avoir l’air soignée, même si j’étais en train de m’effondrer intérieurement.

			Je me tressai les cheveux pour les garder hors de mon visage et ne pris pas la peine de me maquiller puisque le fait de voir mon oncle allait déclencher une avalanche d’émotions qui allait tout ruiner de toute façon. Je récupérai une écharpe bleu clair sur le lit et me l’enroulai autour du cou avant d’attraper mon téléphone et ma clé magnétique.

			Étant donné que la maison de mes parents était proche, je décidai de marcher. Il ne pleuvait pas dehors, pour une fois, mais nous étions mi-octobre, il faisait déjà nuit noire à dix-huit heures et il commençait à faire vraiment froid. Je croisai les bras et gardai la tête baissée en passant rapidement devant le café de ma grand-mère. Il était fermé, comme je m’y attendais. Je ne vis aucune lumière allumée du coin de l’œil, mais juste au cas où, je continuai à détourner le regard.

			Le trajet jusqu’à chez mes parents fut plus rapide que dans mes souvenirs, et en un instant, je me retrouvais devant la porte d’entrée de la maison dans laquelle j’avais grandi. Je cillai en observant le foyer de mon enfance. Il y avait quelques décorations d’Halloween – ce qui me rappelait la fête à venir –, mais mis à part ça, la maison était exactement la même que la dernière fois que je l’avais vue six ans plus tôt, comme si rien n’avait changé... et que rien ne s’était passé.

			Tu peux le faire, me dis-je.

			Je répétai cette phrase dans ma tête comme une litanie en levant la main pour frapper à la porte au vernis sombre. Je n’en eus pas l’occasion toutefois, puisqu’elle s’ouvrit brusquement, révélant deux femmes d’environ vingt-cinq ans qui s’apprêtaient à sortir. Je n’avais aucune idée de qui elles étaient, et je me surpris à les dévisager.

			— Oh, je suis désolée ! s’exclama la femme aux cheveux blond platine avant de se reprendre. Est-ce que je peux vous aider ?

			Qui est-elle ? me demandai-je. Et pourquoi me demande-t-elle si elle peut m’aider ?

			— Non merci, répondis-je poliment. Est-ce que je peux passer ?

			La jeune femme ne bougea pas, et la brune à côté d’elle croisa les bras en se rapprochant de son amie. Je la regardai brièvement avant de revenir à la blonde. On aurait dit qu’elles essayaient de m’empêcher d’entrer dans la maison.

			— Qui êtes-vous ? demanda la blonde.

			Elle n’était pas impolie, seulement curieuse.

			Je tapai du pied sur le sol avec impatience et comptai jusqu’à cinq avant de répondre.

			— Je suis Lane. Cette maison est celle de mes parents. Est-ce que je peux passer, s’il vous plaît ?

			— Lane ? glapit la blonde.

			Elle avait parlé comme si elle savait qui j’étais, mais je ne la reconnaissais pas. Je hochai la tête pour répondre à sa question. Les yeux des deux femmes s’écarquillèrent, et elles s’écartèrent aussitôt, formant ainsi un passage. Je les remerciai, passai entre elles et entrai chez mes parents. Je pris une inspiration nerveuse et traversai l’entrée en direction du petit salon.

			Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et vis la blonde et la brune se précipiter derrière moi pour se diriger vers la cuisine. Je détournai le regard et me concentrai sur la porte du salon. Je savais que mon oncle se trouverait dans cette pièce ; c’était ici que ma tante Teresa avait reposé après son décès il y a plusieurs années.

			J’attrapai la poignée de la porte et l’ouvris doucement du bout des doigts. L’odeur de jasmin emplit mes narines et s’enroula autour de moi comme une couverture. Je pris une grande inspiration et me laissai envelopper par le réconfort que m’apportait cette odeur familière. Le regard baissé, je pouvais quand même voir du coin de l’œil les pieds du support sur lequel reposait le cercueil. Je m’en approchai lentement et m’attardai un instant. Avant de rester complètement figée, je me déplaçai vers le côté droit du cercueil. Lorsque je levai la tête et que mes yeux se posèrent sur lui, je pris une vive inspiration.

			Je mis une main sur ma bouche lorsqu’un sanglot m’échappa. Il était vraiment là – ce n’était pas une sorte de mauvaise plaisanterie… Mon oncle était vraiment mort. Le voir me rappela brusquement l’une de nos conversations sur Skype datant d’il y a quelques années, et j’en fus bouleversée.

			— Lane, chérie, s’il te plaît parle-moi, implora mon oncle. Tu n’es pas heureuse. Je peux le lire sur ton visage.

			— Je vais bien, oncle Harry, soupirai-je. C’est juste que mon installation ici me prend plus de temps que je ne l’aurais pensé.

			— Tu as emménagé à New York il y a quatre ans, dit mon oncle d’un ton sérieux.

			— Et alors ? grognai-je. Je suis dans un autre pays. Je dois encore m’habituer à beaucoup de choses.

			— Tu es sûre ? insista-t-il. Peut-être que tu devrais parler à ta grand-mère – elle sait bien gérer les moments où tu es triste.

			Une alarme se déclencha dans mon esprit.

			— Non… Non, je ne pense pas. Je ne veux pas parler à l’Oprah Irlandaise. Elle ne fera que pinailler et je ne veux pas de ça. Tu sais qu’elle va me dire de monter dans un avion et de rentrer à la maison. Elle a un don, et je ne la laisserai pas m’influencer.

			— Alors, dis-moi ce qui se passe, s’il te plaît, me supplia-t-il. Je sens bien qu’il y a quelque chose qui cloche. Il s’est passé quelque chose ?

			— Je vais bien, lui assurai-je avant de décider de lui révéler la vérité. J’ai juste eu un petit moment de faiblesse et j’ai pensé à faire une chose stupide, c’est tout.

			— Explique-toi, répliqua mon oncle, grognant presque. Maintenant.

			Je me mordillai la lèvre et baissai la voix pour que les autres clients du Starbucks ne puissent pas m’entendre.

			— J’ai rêvé de lui la nuit dernière et je me suis réveillée avec des sueurs froides. Pendant une seconde, juste une fraction de seconde, j’ai pensé à prendre quelques médicaments. Avant que tu paniques et que tu me demandes de rentrer à la maison, sache que je sais que c’était une pensée très grave et que j’ai pris rendez-vous avec un spécialiste pour en parler.

			— Lane, dit mon oncle d’une voix ferme.

			— Je vais bien, je veux juste en parler à un spécialiste.

			Il cligna des yeux.

			— Ça pourrait t’aider de parler à Ka…

			— Non, le coupai-je. Je ne peux pas.

			— Lane…

			— Non, oncle Harry, je ne veux ni le voir ni lui parler. S’il te plaît. Je ne peux pas.

			Mon oncle ronchonna.

			— D’accord. Très bien.

			— Tu fais ça au moins une fois par semaine. Quand vas-tu abandonner l’idée de me pousser à lui parler ? grognai-je.

			— Quand je serai mort et enterré.

			— Ne dis pas des choses comme ça.

			Je pointai un doigt menaçant vers lui.

			— Tu ne vas nulle part.

			— Oncle Harry, gémis-je, tirée de mes souvenirs et ramenée au moment présent.

			Je m’approchai plus près du cercueil, mon ventre frôla le bois.

			— Je suis... Je suis tellement désolée de ne pas avoir été là.

			Je fus prise de remords et, à ce moment-là, je m’en voulus énormément. Je n’avais pas été là pour lui quand il en avait eu le plus besoin. J’avais fait passer mes besoins égoïstes avant un homme qui n’avait rien fait d’autre que de m’aimer toute ma vie.

			De légers pleurs résonnèrent derrière moi, puis je sentis des bras s’enrouler autour de mon corps. Je ne savais pas qui me consolait. Je pouvais sentir l’après-rasage qu’il portait et qui m’entourait de la même manière que ses bras. Je plaçai mes mains au-dessus de celles qui étaient posées sur mon ventre.

			— Tout va bien, ma chérie.

			Papa.

			Je fondis en larmes et me tournai pour enlacer mon père, les bras enroulés autour de sa taille. Il me tint contre lui et nous berça jusqu’à ce que mes sanglots deviennent des reniflements. Après quelques minutes, je me tournai et regardai à nouveau mon oncle. Je plaçai ma main en haut de sa tête et fermai les yeux lorsque je sentis sa peau glacée.

			Je les rouvris ensuite et observai son beau visage.

			— Je suis désolée, répétai-je en me penchant pour embrasser sa joue toute douce.

			J’appuyai ensuite tendrement mon front sur le côté de sa tête.

			— Je suis tellement désolée.

			Je me laissai aller et pleurai, pleurai et pleurai encore.

			J’avais fondu en larmes quand j’avais lu la lettre de Lochlan, mais ce n’était rien comparé à l’émotion que provoquait le fait de voir Harry. Ce n’était pas seulement du chagrin. J’avais le cœur brisé, et plus je regardais mon oncle merveilleux, plus je me sentais détruite et vide au fond de moi.

			— Comment s’est passé ton vol ? demanda une voix depuis la porte du salon.

			Je n’avais pas besoin de regarder pour savoir que c’était mon frère Layton. Je n’avais pas entendu sa voix depuis près d’un an, mais elle n’avait pas changé. Elle était juste un peu plus rauque, ce qui était probablement dû à sa mauvaise habitude de fumer. Toutefois, ce n’était pas surprenant. Il avait vingt-neuf ans maintenant et avait toujours fumé, d’aussi loin que je m’en souvienne.

			— C’était long, lui répondis-je en gardant les yeux rivés sur mon oncle.

			Mon père était toujours derrière moi et me serrait contre lui. J’étais consciente que ce rapprochement n’allait probablement pas durer après l’enterrement prévu le lendemain, mais je ne m’y attardai pas. J’avais des différends avec mes parents, ma grand-mère et mes frères, mais pour l’instant, je n’y pensais pas ; je me focalisais sur oncle Harry.

			— Où est ta valise ?

			Je me tendis légèrement en entendant la voix de ma mère.

			— Au Holiday Inn, murmurai-je.

			Quelqu’un grogna en réaction.

			— Tu t’es installée à l’hôtel et pas ici ? 

			Je poussai un soupir de lassitude.

			— Ne fais pas ça maintenant, Lochlan. S’il te plaît.

			Il n’écouta pas.

			— Tu ne dormiras pas dans un hôtel merdique…

			— Lochlan, coupa Layton d’un ton ferme. On parlera de ça plus tard.

			Silence.

			Je fermai les yeux en entendant les pas de Lochlan marteler le plancher lorsqu’il sortit précipitamment de la pièce pour se diriger dans le séjour au bout du couloir, en claquant la porte derrière lui. Je ne fus pas surprise de le voir partir. Lochlan était peut-être le frère caractériel, mais la parole de Layton faisait loi. Il était la seule personne à pouvoir communiquer avec Lochlan lorsqu’il dépassait les limites. Essayant de ne pas laisser mon frère, ou son emportement, me perturber, je me concentrai complètement sur mon oncle.

			— J’attendais ton mail, lui dis-je tendrement en attendant sa réponse, même si je savais qu’elle n’arriverait jamais.

			Mon père me serra contre lui.

			— Sa mort a été soudaine, trésor.

			Je me sentis mal.

			— Comment ça s’est passé ?

			Je posai la question tant redoutée qui était apparue dans mon esprit à la minute où j’avais lu la lettre de Lochlan deux jours plus tôt.

			— Une crise cardiaque, dit mon père dans un soupir. Il n’a pas souffert. C’est arrivé dans son sommeil.

			Une crise cardiaque, répétai-je en silence. C’est ce qui a emporté mon oncle.

			Je me mordillai la lèvre en regardant sa tenue. Je ne pus m’empêcher de sourire en remarquant l’épais pull en laine que je lui avais tricoté quand j’avais seize ans. Il l’adorait et avait toujours refusé de le jeter, peu importe le nombre de fois où je lui avais dit de le faire. Il disait que c’était le plus beau cadeau qu’on lui avait offert et je me sentais mal pour lui, parce que c’était un pull franchement horrible. Je n’étais pas douée pour le tricot.

			Ma grand-mère m’avait imposé cette tâche diabolique pendant l’été de mes seize ans. J’étais pire que nulle, mais elle s’en fichait. Elle m’en faisait faire chaque week-end avec elle et ses amies qui, à elles toutes, avaient plus de trois cents ans de plus que moi. Si ma grand-mère m’entendait dire ça, elle me frapperait. Je ris dans ma tête en pensant au coup silencieux et secouai la tête avec bonhomie.

			— Lui et son satané pull, marmonnai-je.

			De petits rires emplirent alors le salon, ce qui aida à faire disparaître une partie de la douleur et de la tension pendant quelques brèves secondes.

			Quand je fus prête, je pris une profonde inspiration puis me tournai pour regarder les visages que je n’avais pas vus en chair et en os depuis six ans. La première personne que je dévisageai fut ma mère. Elle paraissait plus âgée que ses cinquante-quatre ans, mais il était certain que la mort de mon oncle avait ajouté quelques rides à son visage toujours superbe. Ma grand-mère, qui était à côté de ma mère, n’avait pas changé depuis le jour où j’étais partie. Mon deuxième frère était différent. Il était musclé... très musclé. Il était en surpoids la dernière fois que je l’avais vu, mais ce n’était plus le cas à présent.

			— Seigneur, Lay, est-ce que quelqu’un t’a offert un abonnement à la salle de sport ? demandai-je, abasourdie.

			Mon père éclata de rire derrière moi, tandis que ma mère et ma grand-mère se couvraient la bouche pour essayer d’étouffer leur rire. Mon frère me fit juste un petit sourire en coin, mais ses yeux bleus comme la mer brillèrent vivement.

			— Je ne pouvais pas rester éternellement le jumeau enrobé, n’est-ce pas ? demanda-t-il en plaisantant.

			Je souris malicieusement.

			— Je suppose que non. Tu es très beau.

			Layton me fit un clin d’œil.

			— Toi aussi, petite sœur.

			Mes lèvres s’étirèrent un instant puis je me tournai pour regarder mon père. Son joli visage n’avait pas changé, il était juste plus poilu et plus rond. Tout son corps était plus rond.

			— Pendant que Layton faisait du sport, tu traînais au bar et à la friterie, pas vrai ?

			Mon père me tira gentiment l’oreille.

			— Petite insolente. Je te signale que quelques couches de graisse n’ont jamais fait de mal à personne. Ça me tient chaud pendant ces longues nuits d’hiver.

			— Je te taquine, m’esclaffai-je avant de le prendre dans mes bras.

			J’aimais le fait qu’il soit plus rond, il y avait plus de surface à câliner.

			Mon frère, ma mère et ma grand-mère avaient éclaté de rire suite à mes taquineries, et il leur fallut quelques instants pour se calmer. Ma grand-mère vint ensuite vers moi et m’étreignit chaleureusement.

			— B’jour, ma chérie, dit-elle de son accent chantant.

			Je fermai les yeux et la serrai fort en me laissant emporter par sa voix apaisante. Elle venait d’Irlande, de la banlieue de Crumlin à Dublin, et son accent était toujours aussi prononcé. Bien qu’elle ait vécu en Angleterre ces cinquante dernières années, elle n’avait jamais perdu son accent irlandais et j’adorais ça.

			Je souris affectueusement.

			— Salut, mamie.

			Quand elle me relâcha, Layton arriva aussitôt pour me prendre dans ses bras épais et musclés. Je poussai un petit cri quand il me souleva du sol et me porta comme si je ne pesais rien.

			— Je ne peux plus respirer, sifflai-je en plaisantant.

			Mon frère me reposa.

			— Petite terreur, grogna-t-il.

			Mon sourire malicieux devint étincelant lorsque ma mère s’approcha de moi. Je m’attendais à ce qu’elle me sourie et qu’elle ait probablement les larmes aux yeux, mais je ne m’attendais certainement pas à ce qu’elle éclate en sanglots en me prenant dans ses bras comme ce fut le cas.

			— Bienvenue à la maison, mon bébé, dit-elle en pleurant. Tu m’as tellement manqué.

			J’enroulai mes bras autour de son petit corps et la serrai contre moi.

			— Tu m’as manqué aussi, maman.

			C’était la stricte vérité. Elle m’avait manqué. Nous n’étions pas d’accord sur le fait que je parte vivre loin de la maison, mais elle était toujours ma mère, et je l’aimais de tout mon cœur. Elle me tint pendant un long moment en pleurant. Elle n’arrêtait pas de s’écarter de moi, puis elle regardait mon visage et me serrait à nouveau dans ses bras aussi fort qu’elle le pouvait. C’était comme si elle n’arrivait pas à croire que je me tenais en face d’elle, ce qui me rendit à la fois heureuse et triste. Heureuse parce qu’elle était contente de me voir, et triste parce que c’était surtout ma faute si elle n’en avait pas souvent l’occasion.

			Tu as tes raisons, me rappelai-je.

			Je lui caressai le dos.

			— Tout va bien, maman.

			Rien n’allait bien, mais ça me semblait être la bonne chose à dire.

			Lorsque nous nous séparâmes enfin, mon regard passa de ma famille à mon oncle et je fronçai les sourcils.

			— Je suppose que Lochlan est la dernière personne qu’il me reste à saluer.

			Quelqu’un se racla la gorge derrière moi.

			— Pas tout à fait.

			Oh, non, suppliai-je en silence. S’il vous plaît, mon Dieu, non.

			Mes yeux s’écarquillèrent alors que sa voix m’enveloppait telle une couverture épaisse. Peu importait le nombre d’années écoulées, je reconnaîtrais cette voix même si elle n’était qu’un murmure. Je me retournai lentement, puis m’immobilisai lorsque je vis qu’il se tenait à l’entrée du salon, appuyé contre le chambranle de la porte, les mains enfoncées dans les poches de son jean.

			Ses yeux, me souffla mon esprit. Qu’est-ce qui ne va pas avec eux ?

			J’aimais beaucoup de choses chez l’homme qui se tenait en face de moi, mais ses yeux étaient de loin ce que je préférais. C’était la première chose que je regardais à chaque fois que je le voyais. Il y avait toujours une lueur malicieuse dans ses yeux couleur whisky, et j’étais la seule à la voir parce que je les observais attentivement. Ce reflet me disait que son âme était vivante et animée, mais ce que je vis à cet instant me fit frissonner.

			Il n’y avait aucune lueur, aucun éclat ou miroitement d’aucune sorte. Ils étaient vides et reflétaient le ciel gris et nuageux qui planait souvent au-dessus de York. Ils étaient tout aussi envoûtants que terrifiants.

			Malgré le fait d’être partie à des milliers de kilomètres pour lui échapper, je m’étais réveillée chaque jour ces six dernières années avec l’image de ces yeux noisette à l’esprit, et m’étais endormie chaque soir au son de cette voix apaisante. Je ne pouvais pas le semer, que je sois à l’autre bout du monde ou dans la pièce d’à côté.

			Je vivais et respirais Kale Hunt, et ça me tuait.

			— Kale, parvins-je à murmurer en fixant le premier homme à m’avoir brisé le cœur.

			Il me regarda, puis, sans aucune trace d’émotion, cligna des yeux et me salua d’un signe de tête, tel un robot.

			— Bienvenue à la maison, Laney Baby.

		


		
			Chapitre Deux

			À six ans (vingt ans plus tôt)

			 

			— Lane ? Où es-tu ?

			Je mis mes mains sur mes oreilles, fermai les yeux et essayai de contenir mes sanglots, sans y parvenir. Ils secouaient mon corps parce que ma tête me faisait vraiment mal. La douleur ne partait pas quand je la frottais, le battement ne faisait qu’empirer.

			J’ouvris les yeux lorsqu’un bras glissa sous mes genoux et un autre sous mon dos. Je glapis quand je fus subitement soulevée dans les airs, et mis mes bras autour du cou de la personne qui me portait. Je regardai son visage et me mis à pleurer lorsque je vis des yeux brillants couleur noisette.

			— Kale !

			Kale Hunt était mon meilleur ami dans le monde entier. Si quelqu’un pouvait me faire me sentir mieux quand j’avais aussi mal, c’était Kale. Il était toujours celui qui essuyait mes larmes et me redonnait le sourire.

			J’enfouis mon visage au creux de son cou et pleurai comme si c’était la fin du monde. Kale marcha jusqu’à un bureau, dans ma salle de classe. Il m’assit sur ses genoux et m’enlaça. Il me berça jusqu’à ce que je sois assez calme pour me redresser sans pleurnicher et laisser de la morve partout.

			Je regardai Kale quand il me tendit un mouchoir venant de sa poche. Après m’être essuyé le visage, je me mouchai et reniflai avant de chiffonner le mouchoir usagé.

			— Que t’est-il arrivé ? me demanda-t-il, son inquiétude palpable dans ses paroles.

			Je continuai de renifler, mais restai muette et immobile. Je ne voulais pas lui dire parce que j’aurais des ennuis et il me crierait probablement dessus. Je ne voulais pas qu’on me crie dessus.

			— Lane ? insista Kale lorsque je détournai le regard. Que. S’est-il. Passé ?

			Je sentis ma lèvre inférieure trembler, et il soupira.

			— Je ne suis pas en colère contre toi, me rassura-t-il avec douceur. Mais tu dois me dire ce qui s’est passé. Anna O’Leary est venue me voir pour me dire que tu avais couru ici depuis la cour et qu’il s’était passé quelque chose. Dis-moi ce que c’est. S’il te plaît.

			— Je… J’étais en train de jouer à la corde à sauter avec Anna O’Leary et Ally Day quand Jordan Hummings a pris notre corde et s’est enfui.

			Je baissai la tête jusqu’à ce que mon menton touche ma poitrine.

			— Je lui ai couru après et j’ai essayé de la récupérer, mais Jordan est tombé et il a dit que c’était ma faute, alors il m’a frappée à la tête, et maintenant, ça fait vraiment mal.

			Kale me serra plus fort.

			— Jordan Hummings ? gronda-t-il. Le garçon de ma classe ?

			Je hochai la tête lentement.

			C’était pour ça que j’avais si peur ; Jordan était un grand garçon comme Kale.

			— Il t’a frappée ? répéta-t-il en grognant.

			Je me remis à pleurer quand la colère de Kale devint évidente. Il perdit vite cet air furieux et remit tout aussi vite ses bras autour de moi. Il me calma, me dit des choses gentilles et qu’il allait tout arranger.

			Je le crus.

			— Viens avec moi, dit-il en se levant avant de me reposer au sol. Ma récréation sera finie dans quelques minutes, alors je dois faire ça vite.

			Kale était dans la classe des grands garçons, et je n’aimais pas ça. Cependant, il était obligé d’être dans cette classe parce qu’il avait neuf ans et qu’il devait apprendre des trucs de grands garçons… comme les maths. Quand je serai en CE1 l’année prochaine, on aura les mêmes horaires de récréation et on pourra jouer ensemble tout le temps. C’est ce qu’il m’a dit.

			— Où on va ? lui demandai-je alors qu’il entrelaçait nos doigts.

			Il grogna pour toute réponse et me conduisit hors de ma salle de classe, puis le long du couloir jusqu’à la porte qui menait à la cour de récréation.

			— Je vais arranger ce qui t’est arrivé, dit-il en passant la porte.

			Je m’agrippai fermement à sa main alors que nous passions devant des tas d’enfants qui jouaient à s’attraper, à la marelle et à la corde à sauter. Nous nous arrêtâmes près des filles qui jouaient à la corde, à l’endroit même où je jouais tout à l’heure.

			— Salut, les filles. Est-ce que l’une d’entre vous a vu Jordan Hummings ? demanda Kale.

			Je ne les connaissais pas, mais elles étaient plus grandes que moi. Elles étaient peut-être même dans la classe de Kale vu comme elles lui faisaient des grands sourires quand il leur parlait. Je plissai les yeux dans leur direction et me rapprochai de lui. Je n’aimais pas la façon dont elles le regardaient. Elles semblaient un peu trop contentes de le voir.

			— Salut, Kale, dit d’un air rayonnant la fille aux cheveux roux brillants et aux taches de rousseur éparses. Oui je l’ai vu. Il est parti derrière le bâtiment avec ses amis. Par contre, je ne sais pas vraiment pourquoi.

			Kale sourit à la rousse.

			— Merci, Drew.

			Le sourire de Drew toucha ses oreilles. Il était grand à ce point.

			— Je t’en prie, répondit-elle en replaçant une mèche de ses beaux cheveux derrière son oreille, un sourire timide sur les lèvres.

			Je n’aimais pas Drew. Je ne l’aimais pas du tout.

			Je tirai sur la main de Kale, qui ne réagissait pas. Il restait là à regarder cette Drew avec un air bizarre et loufoque sur le visage, et ça me mit en colère.

			— Kale ! dis-je d’un ton sec.

			Il sursauta légèrement puis me regarda. Il cilla comme s’il avait oublié que j’étais là.

			— Elle est trop mignonne, c’est ta sœur ?

			Kale regarda à nouveau Drew lorsqu’elle lui parla.

			— Lane ? En fait c’est ma meilleure amie. Je suis très proche de ses frères et de sa famille. Elle est presque comme ma sœur, oui.

			Le regard d’admiration qu’elle posa sur lui m’énerva vraiment.

			— Ouah, c’est tellement mignon, Kale, dit-elle en levant sa main pour jouer avec ses cheveux roux brillants.

			J’eus envie de les lui raser. Elle les touchait beaucoup trop.

			— Ah-ah oui ? bégaya-t-il avant de se racler la gorge parce que ça faisait un drôle de bruit.

			Drew acquiesça d’un signe de tête.

			— Ouais. Je trouve que c’est vraiment cool que tu veilles sur elle.

			Kale agit différemment ensuite. Il haussa les épaules comme si ce qu’elle venait de dire n’était pas grand-chose puis il ôta sa main de la mienne pour pouvoir la poser de manière décontractée sur mon épaule.

			— Eh bien, tu sais. Quelqu’un doit veiller sur elle. Elle a six ans, mais elle est vraiment petite pour son âge. Ce n’est qu’une enfant.

			Je fronçai les sourcils en direction de Kale et décidai que je n’aimais pas la façon dont il se comportait en compagnie de cette Drew et de son amie avec les cheveux blonds, qui n’avait rien fait d’autre que de rester là à le fixer depuis qu’il avait demandé où était Jordan. 

			Jordan.

			En repensant à la raison pour laquelle Kale était encore en train de parler à ces filles, je tirai sur sa main pour attirer son attention. 

			— Jordan, dis-je lorsqu’il baissa les yeux vers moi.

			Kale cligna des yeux avant de secouer la tête pour reprendre ses esprits, et il contracta sa mâchoire.

			Il regarda à nouveau Drew.

			— Tu as dit que Jordan était parti derrière le bâtiment, c’est ça ?

			Elle hocha la tête de bas en haut.

			— Oui, oui.

			Kale lui fit un clin d’œil.

			— Merci, beauté.

			Il se tourna vers moi.

			— Reste ici avec Drew. Je reviens tout de suite.

			Sur ces mots, il me contourna et se dirigea vers le bâtiment en question. J’étais au bord des larmes parce qu’il avait fait quelque chose de mal. Il avait appelé Drew « beauté », mais il avait dû se tromper parce qu’il avait dit que c’était moi la seule jolie fille au monde. Seulement moi. Il me le disait toujours.

			— Est-ce que tu as entendu ça ? s’exclama Drew à sa copine en piaillant et tapant des mains comme un phoque dans un zoo. Il m’a appelée « beauté ». Beauté !

			Son amie se mit à sauter et couiner. Je résistai à l’envie de mettre mes doigts dans mes oreilles pour faire taire cet horrible bruit.

			— Oui, j’ai entendu, s’enthousiasma son amie en frappant elle aussi dans ses mains comme un phoque. J’ai trop entendu. Oh, mon Dieu ! Tu lui plais trop ! Tu as vu comme il ne pouvait s’empêcher de te fixer ? Tu as tellement de chance, Drew… Il est magnifique !

			Je ne voulais pas rester ici à les écouter s’extasier sur Kale, alors je courus après lui. J’entendis Drew m’appeler, mais je ne me retournai pas pour lui répondre. En fait, je lui tirai mentalement la langue.

			Prends ça, Drew.

			Je repérai Kale de dos alors qu’il disparaissait à l’arrière du bâtiment, alors je lui courus après le plus vite possible. J’arrivai à cet endroit au moment où une main me retint par l’épaule.

			— Pas si vite, Kale a dit que tu devais rester avec moi.

			Je regardai par-dessus mon épaule et fixai Drew, qui m’observait avec les sourcils froncés. Sa poitrine montait et descendait rapidement tout comme la mienne, alors que nous essayions toutes les deux de reprendre notre souffle.

			Elle leva les yeux et regarda droit devant. Sa bouche prit une forme de O juste avant qu’elle pose sa main devant ses lèvres et se mette à hurler. Je sursautai et tournai la tête, mais tout comme Drew, je me mis à crier quand je vis ce qu’elle avait surpris.

			Kale se battait… contre trois garçons.

			— Kale ! m’écriai-je lorsqu’un des garçons le frappa sur le côté du ventre.

			J’essayai de me précipiter pour aller l’aider, mais des bras s’enroulèrent autour de moi par-derrière.

			— Stop ! siffla la voix de Drew dans mon oreille. Tu vas te retrouver blessée !

			Je m’en fichais ; je devais aider Kale avant qu’il soit blessé.

			— Laissez-le tranquille ! criai-je aux garçons. Arrêtez, s’il vous plaît !

			Le bruit des coups et des gifles emplissait mes oreilles, et au moment où je m’apprêtais à hurler à nouveau, un des garçons au-dessus de Kale se mit à brailler après avoir reçu un coup entre les jambes. Il tomba en arrière sur le sol et se tint l’entrejambe à deux mains. Il n’essaya pas de se relever pour frapper à nouveau Kale ; il resta au sol et commença à pleurer de douleur.

			Quelques secondes plus tard, un deuxième garçon s’éloigna de Kale en se tenant le nez, et il se mit à pleurer aussi. Tout comme le garçon à côté de lui, il resta au sol et tint son visage entre ses mains alors que du sang commençait à couler entre les doigts qui couvraient son nez.

			Je ne sus pas vraiment pourquoi, mais je me raccrochai fermement aux bras de Drew lorsqu’elle se pencha pour me porter. Elle me tint contre elle et essaya de se retourner pour que je ne puisse pas observer ce qui se passait, mais je tournai la tête juste assez pour voir que le dernier garçon à affronter Kale était Jordan Hummings. Le garçon qui avait volé ma corde à sauter et qui m’avait frappée derrière la tête.

			Kale était au-dessus de lui. Ils avaient tous les deux du sang sur eux, mais Jordan en avait beaucoup plus, et il pleurait. Pas Kale. Jordan essaya de le repousser, mais Kale lui attrapa les mains et les mit sur le côté avant de saisir le col de son uniforme pour le maintenir en place.

			— Si tu t’avises encore de toucher à ma famille, je te tuerai, putain ! lui hurla Kale au visage.

			J’en eus le souffle coupé. Kale avait dit un vilain mot, un très vilain mot. Il allait avoir beaucoup d’ennuis quand sa maman et son papa le sauraient.

			— Je n’ai touché personne ! gémit Jordan en essayant désespérément de faire lâcher Kale.

			— Si, tu l’as fait ! cria Kale en saisissant le col de Jordan avec son autre main. Tu as frappé Lane ! Ce n’est qu’une petite fille. Elle n’a que six ans et tu l’as cognée à la tête !

			Les paroles de Kale firent sursauter Drew, qui me tint contre elle et me caressa le dos de haut en bas. Je détestais le fait que ça me réconfortait et apaisait mes pleurs. Je détestais le fait de m’agripper à elle, et aussi le fait que je me sentais mieux grâce à ça. Je ne voulais pas avoir besoin de l’aide de Drew, parce que Kale avait dit qu’elle était une « beauté ».

			— Drew, que fais-tu… Hé !

			Quand un adulte cria derrière nous, je sursautai et enfouis mon visage contre l’épaule de Drew.

			Je crus mourir de peur lorsqu’un adulte passa précipitamment devant elle et moi avant d’arriver près de Kale et Jordan. Il sépara d’abord les deux garçons et aida Kale à se remettre sur pieds d’un côté, avant de se baisser pour relever Jordan. Il était en train de pleurer, tout comme ses deux amis qui étaient toujours au sol. Kale était le seul garçon qui ne pleurait pas. Il se contentait de fixer durement Jordan, les poings serrés, alors que son torse se levait et descendait rapidement.

			Maintenant que Kale était debout et me faisait face, je pouvais distinguer son visage et je n’aimai pas ce que je vis. Un filet de sang coulait d’une petite coupure au-dessus de son sourcil et s’arrêtait au milieu de sa joue. Ses yeux étaient rouges, un peu gonflés, et ses lèvres étaient colorées par le sang étalé sur sa bouche. Je pouvais voir ses dents tachées de sang aussi, parce qu’il respirait fort avec la bouche ouverte.

			Maintenant qu’il n’y avait plus autant de bruit, on pouvait percevoir mes gémissements. Kale tourna la tête vers moi et son attitude changea complètement.

			— Tout va bien, Lane, m’assura-t-il en me faisant un clin d’œil. Je vais bien, je te le promets.

			— Menteur ! criai-je. Tu saignes ! Regarde tout ce sang. Tu es sûrement en train de mourir !

			Cette pensée me retourna l’estomac.

			— Bordel, que s’est-il passé ici ? demanda l’homme qui tenait Kale et Jordan.

			J’ouvris la bouche. L’homme aussi avait dit un gros mot.

			— Il a frappé Lane derrière la tête ! signala Kale en envoyant son accusation au visage de Jordan.

			L’homme me jeta un coup d’œil, puis il regarda Kale, Jordan et les deux garçons qui pleuraient encore par terre. Il secoua la tête et avança en entraînant Kale et Jordan avec lui.

			— Tout le monde dans le bureau du directeur, ordonna-t-il. Maintenant !

			La peur qui m’envahit était suffisante pour me faire vouloir mourir. Drew me reposa au sol et me prit la main alors qu’on marchait devant Kale, Jordan et l’homme qui avait arrêté la bagarre. Il ordonna aux deux autres garçons de se relever et de le suivre, sinon, il reviendrait les chercher.

			— Oui, monsieur, dirent-ils d’une voix râpeuse.

			Monsieur.

			L’homme était un professeur de l’école et il nous emmenait dans le bureau du directeur. Nous allions avoir de gros ennuis.

			La suite se déroula rapidement. Je dus m’asseoir dans la salle d’attente du directeur avec Kale, Jordan et les deux autres garçons pendant que quelqu’un contactait nos parents. Drew fut renvoyée en classe parce qu’elle n’était pas directement impliquée dans ce qui s’était passé, mis à part le fait qu’elle ait été témoin de la bagarre. Elle avait rapporté au professeur ce qu’elle savait, et il l’avait laissé repartir.

			Je gardais la tête baissée, même si le « monsieur » qui avait arrêté la bagarre m’avait dit que je n’avais pas de souci à me faire et que je n’aurais pas d’ennui. Ça m’avait soulagée, mais je me sentais toujours mal parce que Kale allait avoir des problèmes à cause de moi.

			La salle d’attente silencieuse du directeur devint bruyante à la seconde où nos parents arrivèrent. Je pouvais entendre mon père et celui de Kale se disputer avec d’autres adultes quelque part à l’extérieur. J’entendis ensuite nos mères essayer d’apaiser les choses, tout comme le firent d’autres femmes.

			Je courus vers ma mère lorsqu’elle entra dans la salle d’attente et je sanglotai alors qu’elle me soulevait pour me tenir contre elle. Je sentis une main se plaquer contre mon dos, puis des lèvres frôler le côté de ma tête.

			— Lane ? murmura mon père.

			Je le regardai, des larmes brouillant ma vision.

			— Est-ce que tu vas bien ? demanda-t-il, la voix pleine d’inquiétude.

			Je secouai la tête.

			— Jordan m’a cogné la tête et ça fait vraiment mal.

			La mâchoire de mon père se crispa alors qu’il regardait par-dessus son épaule.

			— Occupez-vous de votre fils avant que je le fasse à votre place.

			Les disputes recommencèrent. Le professeur qui avait mis fin à la bagarre entra dans la salle d’attente et dut intervenir pour calmer tout le monde. La mère de Jordan était à genoux devant son fils et pointait son doigt vers lui comme si elle le grondait. Son père se tenait près d’eux et jetait un regard furieux à Jordan, les bras croisés.

			J’avalai ma salive quand j’aperçus les parents de Kale. Son père était à ses côtés et examinait son visage. Sa mère était inquiète et était aussi aux petits soins pour lui, même si Kale avait essayé de lui dire qu’il allait bien. Il n’en avait pas l’air ; ses yeux rouges et un peu gonflés étaient maintenant bleus à cause des hématomes qui se formaient. Une marque foncée apparaissait autour des coupures de son sourcil et de sa lèvre éclatée. Ça devait lui faire mal, mais il souriait et me faisait un clin d’œil à chaque fois qu’il me voyait le fixer.

			Je dus aller dans le bureau du directeur avec mes parents pour lui dire ce qui s’était passé. Lorsque j’eus fini, je dus m’asseoir dans la salle d’attente avec mes parents pendant que Kale, Jordan et ses deux amis entraient à leur tour dans le bureau du directeur avec leurs parents. On attendit longtemps, et parfois on pouvait entendre des éclats de voix ou des pleurs. Je savais que ni l’un ni l’autre ne venaient de Kale. Il ne pleurait jamais. Jamais. Pas même quand sa grand-mère était morte l’année précédente.

			Je jouais à un jeu avec mon papa quand Kale et ses parents revinrent dans la salle d’attente. Je me levai d’un bond et courus à toute vitesse vers Kale, ce qui le fit rire, tout comme nos parents. J’enroulai mes bras autour de sa taille et appuyai ma tête contre son ventre en le serrant contre moi. Il plaça une main sur mon épaule et me caressa gentiment l’arrière de la tête avec l’autre.

			— Tu vas bien ? me demanda-t-il.

			Maintenant oui, songeai-je.

			Je levai les yeux vers lui et acquiesçai d’un signe de tête.

			— Je t’aime, dis-je, faisant ainsi soupirer nos mères et ricaner nos pères. 

			Kale rigola.

			— Je t’aime aussi, Laney Baby.

			Je remis mon visage contre son ventre en souriant. Il était le meilleur des amis.

			— Qu’a dit le directeur ? demanda mon père à celui de Kale alors que nous sortions tous de la salle d’attente pour quitter l’école.

			Ma mère murmura que nous avions tous le droit de rentrer à la maison, et je trouvai que c’était vraiment cool parce que je ne voulais pas retourner en classe de toute façon.

			— Il a compris que Kale était contrarié et qu’il avait ressenti le besoin de défendre Lane, mais la violence n’était pas la bonne manière de procéder. Kale est exclu pendant deux jours, mais Jordan et ses amis le sont pendant une semaine.

			Je fronçai les sourcils.

			— Ça veut dire quoi « sclu » ? demandai-je, la tête penchée sur le côté.

			Kale rit et posa son bras sur mon épaule. 

			— Ça veut dire que je vais rester au lit toute la journée pendant que toi, tu iras à l’école, murmura-t-il en se penchant vers moi.

			Quoi ?

			— C’est pas juste ! Moi aussi je veux être sclue ! m’exclamai-je.

			Le fou rire de Kale résonna dans le couloir que nous traversions, mais il s’arrêta lorsqu’une porte s’ouvrit un peu plus loin et que Drew apparut avec ses beaux cheveux roux stupides. Le bras de Kale se crispa autour de moi, mais il sourit lorsque le regard de Drew se dirigea vers lui.

			— Kale ! cria-t-elle quand elle l’aperçut, puis elle se mit à courir dans le couloir pour le rejoindre.

			Elle avait vraiment couru tout le long.

			Je fis un pas sur le côté lorsqu’elle s’écrasa contre lui pour lui faire un gros câlin. Je la fusillai du regard et reculai jusqu’à ce que mon dos soit appuyé contre les jambes de mon papa. Je levai les yeux vers lui et le vis rire avec le père de Kale tout en remuant la tête. Nos mamans aussi souriaient en remuant la tête, tout en observant Drew et Kale.

			Je ne comprends pas, pensai-je. Pourquoi sont-ils contents ?

			— Salut, Drew, murmura Kale en sentant ses cheveux.

			Ça me dégoûta. Il avait reniflé ses cheveux. Je l’avais vu le faire !

			Drew mit fin au câlin.

			— Je suis tellement contente que tu ailles bien, j’étais inquiète pour toi.

			— Tu t’inquiétais pour moi ? demanda-t-il, incrédule.

			— Bien sûr, dit Drew en hochant la tête. Tu es exclu ?

			Kale haussa les épaules, n’ayant pas l’air de s’en soucier.

			— Deux jours.

			Je fronçai les sourcils. Il agissait comme si ce n’était pas grand-chose.

			La bouche de Drew prit la forme d’un O.

			— Pour avoir défendu ta sœur ? C’est tellement stupide.

			— Tu m’en diras tant, ricana Kale en se grattant la nuque.

			Drew se mit à rougir lorsqu’elle s’aperçut que mes parents et ceux de Kale observaient leur échange.

			— Eh bien, je serai là tous les jours. Je peux prendre des notes pour toi et marquer les chapitres que tu vas manquer, proposa-t-elle en rougissant tellement que sa tête entière prit la couleur d’une tomate. Je peux te les apporter tous les soirs après l’école pour que tu ne prennes pas de retard.

			Le visage de Kale était rouge aussi, mais il resta silencieux. J’avais envie de le frapper et de dire non à Drew pour lui, mais je ne pouvais pas. Je ne pouvais rien faire. J’étais très en colère, mais je ne savais pas pourquoi.

			— Ce serait super… Drew, c’est ça ? dit la mère de Kale alors que celui-ci n’avait toujours pas répondu à l’intéressée.

			Drew regarda la mère de Kale et hocha la tête avec un sourire timide.

			— Oui, c’est bien ça.

			— Joli prénom.

			La mère de Kale sourit.

			Le visage de Drew rougit encore un peu, et elle murmura un merci. Elle se racla alors la gorge et baissa les yeux vers ses mains. C’est seulement à ce moment-là que je remarquai qu’elle tenait une feuille de papier avec un tas de mots différents dessus.

			— Je dois aller photocopier ça pour mon professeur, alors je ferais mieux d’y aller, mais j’en garde une pour toi, Kale, et je prendrai des notes en plus. Je te les apporterai ce soir après l’école… Ça te va ? demanda Drew, les yeux pleins d’espoir.

			— Oui, répondit Kale aussitôt avant de s’éclaircir la voix. Je veux dire, ouais, bien sûr, ce serait cool. Peu importe.

			Nos pères commencèrent à rire, ce qui rendit Kale nerveux.

			— D’accord, très bien. Je sais où tu habites, alors à tout à l’heure.

			Elle se pencha et lui fit un bisou sur la joue.

			Elle l’avait embrassé !

			Elle tourna les yeux vers moi.

			— J’espère que tu vas bien aussi, Lane.

			Ensuite, elle dit au revoir à tout le monde et poursuivit son chemin dans le couloir en nous contournant. Kale ne bougea pas, alors son papa le poussa pour qu’il avance et se mit à rire.

			— Bien joué, fiston. Vraiment, bien joué.

			Kale avait toujours le visage rouge, mais poussa son père en retour, pour jouer.

			— Tais-toi, marmonna-t-il, un sourire étirant ses lèvres.

			Je leur jetai un regard noir. Ma maman s’en aperçut ; elle donna un coup de coude à la mère de Kale, et elles me dévisagèrent toutes les deux en souriant. Elles étaient bizarres comme ça, à toujours me sourire quand je regardais Kale. Ça me fichait la trouille, mais je ne disais jamais rien parce qu’elles étaient vieilles et je voulais qu’elles soient heureuses.

			— Kale, chuchota sa maman avant de faire un signe de tête dans ma direction.

			Il me regarda et cligna des yeux en voyant mon expression.

			— Pourquoi es-tu en colère ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

			Je ne savais pas ce qui me mettait dans cet état mis à part le fait que Drew m’agaçait, mais je ne voulais pas le lui dire.

			— J’ai mal à la tête, répondis-je.

			Je ne mentais pas ; elle me faisait vraiment mal, seulement pas autant que la douleur soudaine dans ma poitrine.

			Kale s’approcha de moi et remit son bras autour de mon épaule.

			— On peut regarder des films avec nos mamans et manger de la glace en rentrant à la maison. Est-ce que ça pourrait aider ?

			J’oubliai tout le reste.

			Mon mal de tête. 

			Ma poitrine douloureuse.

			Drew.

			Kale qui l’appelait « beauté », qui lui souriait et qui agissait si différemment à ses côtés.

			Je me concentrai sur le fait de jouer avec Kale et de regarder des films pour le reste de la journée. Je me penchai vers lui et souris, ce qui fit ricaner tout le monde. Il savait que ma réaction signifiait un énorme « oui » silencieux.

			— Alors allons-y, c’est parti, s’écria-t-il d’un air radieux.

			Il retira son bras de mon épaule seulement pour me prendre la main.

			— On a des films à regarder, Laney Baby.

			Je m’agrippai fermement à sa main et souris avec joie en quittant notre école. J’aimais passer du temps avec lui, et j’aimais quand il m’appelait Laney Baby. J’aimais tout à propos de Kale, et je savais que ce serait toujours le cas.

			Il était mon meilleur ami, celui que je considérais comme le meilleur des grands frères et celui qui me protégeait le mieux. Il était le meilleur dans tous les domaines de ma vie. Il était à moi. 
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